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  Exergue


   


   


  Les monuments d’architecture des anciennes nations qui ont survécu aux injures du temps sont d’un grand secours pour connaître le caractère de leurs bâtisseurs ; d’autant que manquent les auteurs contemporains pour compenser les omissions ou la mauvaise foi des historiens. Un édifice révèle le caractère et la culture des peuples ; parce qu’il est certain que la civilisation comme la barbarie se manifestent dans les progrès réalisés par les nations dans les sciences et dans les arts.


  José Antonio Alzate, 1790
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  Avant-propos


   


   


  
     


    COMMENT UTILISER CE GUIDE ?


     


    Il est, certes, possible de lire ce livre chapitre après chapitre, pour découvrir un panorama de la société maya ; mais il est aussi conçu pour que le lecteur puisse y trouver rapidement (et en extraire) des informations précises sur un sujet qui l’intéresse. Il est donc conseillé :


    – de se reporter au sommaire : chaque chapitre est divisé en rubriques (avec des renvois internes) qui permettent de lire, dans un domaine choisi, une notice générale. En outre, les autres rubriques du chapitre complètent l’information.


    Au début de chaque chapitre, une introduction situe le sujet dans une perspective différente, illustrant l’évolution de la société et des mentalités mayas ;


    – d’utiliser l’index à partir duquel, sur une notion générale, un terme technique, voire un personnage, il est possible de réunir, à travers l’ensemble du livre, plusieurs données complémentaires.


    Une bibliographie choisie permet, dans un premier temps, de se reporter à des ouvrages récemment parus pour y commencer une recherche.


    Tous offrent, sur le sujet qu’ils traitent, une bibliographie plus ou moins riche.


    Enfin, les tableaux de synthèse, les cartes et graphiques pourront aider à visualiser et mieux retenir les informations désirées.


    (Cf. table des cartes, plans et tableaux en fin de sommaire.)


     

  


   


  Guider le lecteur dans sa découverte d’une civilisation est toujours une expérience unique qui ne tient pas seulement à la nature de la civilisation en question et aux caprices de son histoire, mais aux sources d’information disponibles. Pour l’historien, les sociétés avec écriture jouissent d’un avantage certain sur celles qui n’en ont pas. Gardons-nous cependant de schématiser : les textes, aussi nombreux et complets soient-ils, ne disent pas tout, et l’archéologie a toujours un rôle à jouer, même pour l’étude des sociétés européennes récentes ; par ailleurs, dans certains cas, les techniques de la préhistoire peuvent s’avérer plus objectives que des témoignages écrits souvent trompeurs. Les Mayas classiques ont mis au point et utilisé l’écriture la plus performante du continent américain ; néanmoins sa contribution à la connaissance de cette civilisation reste limitée. Pour l’époque classique, nous disposons de plus d’un millier d’inscriptions sculptées ou gravées sur pierre (souvent partiellement ou totalement illisibles à cause de l’érosion), d’une centaine de textes courts sur des objets en jade, os ou coquille. Cependant, aucun livre classique ne nous est parvenu et, pour les siècles précédant la Conquête, notre bibliothèque maya est limitée à trois codex. Les causes de cette pauvreté sont multiples : le climat chaud et humide, impitoyable pour les matériaux organiques, les autodafés des conquérants et des missionnaires espagnols, les destructions des pilleurs, sans compter, et jusqu’il y a peu, la négligence et le manque d’intérêt pour une culture exotique. L’écriture maya, malgré les progrès réalisés ces dernières décennies, est loin d’être encore entièrement déchiffrée et correctement traduite. Enfin, certains domaines ne sont jamais abordés dans les documents dont nous disposons. Ces limitations font que la civilisation maya est à mi-chemin entre histoire et préhistoire. Les images, sous forme d’architectures, de sculptures, de peintures sur les murs ou sur les vases, sont riches d’enseignements. La majorité, cependant, reste à interpréter ; ce sont les peintures polychromes sur céramiques les plus difficiles à analyser. Les scènes sont complexes, ambiguës, rarement répétitives ; la plupart proviennent de pillages et sont donc de contexte inconnu. L’art maya est, pour l’essentiel, un art de cour, officiel, très étroitement contrôlé par le pouvoir. Sur les monuments, si l’on représente ou fait mention d’un personnage, c’est toujours par rapport au souverain qui, dans tous les cas, est le personnage principal. Sur les vases, le monde réel est peuplé de personnages importants et de captifs, le vulgum pecus n’y figure pas. Les seules images qui prennent en compte la vie quotidienne sont les scènes peintes dans le temple des Guerriers de Chichén Itzá. Ainsi, sommes-nous relativement bien documentés sur l’organisation politique, grâce aux textes politico-militaires qui indiquent les dates des règnes des rois, et parfois leur filiation, leurs prédécesseurs, leurs victoires, leurs mariages, éventuellement le patronage qu’ils exercent ou dont ils bénéficient. Les images des stèles, des panneaux et des linteaux complètent cette information, en montrant la place du roi dans l’univers, les fonctions qu’il exerce, ses devoirs, ses rapports avec la reine ou avec ses lieutenants. Sur l’organisation sociale, c’est tout ce qui concerne le roi qui nous est familier. Dans de rares cas, on croit identifier des parents du souverain ou de hauts fonctionnaires, ou même un grand prêtre. On sait peu de chose sur les nobles au classique, et moins encore sur les autres classes sociales ou groupements professionnels : prêtres, marchands, artisans et paysans. En revanche, la religion est l’un des domaines sur lequel nous sommes le mieux renseignés, grâce aux efforts conjoints de l’iconographie, de l’archéologie et de l’épigraphie. On peut se montrer assez prolixe sur la cosmologie, le monde surnaturel et les rituels à la période classique ; on peut s’attarder également sur l’évolution de la religion maya, et sur les changements qui l’ont affectée au postclassique.


  Sur la culture matérielle subsistent d’importantes lacunes, dues à de mauvaises conditions de conservation des textiles, des plumes, des objets de bois et de fibres, etc. Bien que l’on ait fouillé un grand nombre d’édifices de tout genre dans divers types de sites, leur fonction, pour la plupart, n’a pu être déterminée. Des pans entiers de la culture maya classique nous sont encore invisibles : la parenté, le droit et l’organisation de la justice, la perception du tribut ou des impôts, les finances de l’état. Ceci dit, aucun domaine n’est a priori condamné à rester à jamais mystérieux ; des techniques de fouille de plus en plus sophistiquées, l’appel à de nouvelles technologies (en biologie notamment), le traitement systématique d’une grande quantité de données, permettent d’espérer combler peu à peu ces lacunes. Grande est la tentation de recourir aux chroniques espagnoles et indigènes du XVIe et au-delà, pour remédier aux lacunes de nos connaissances actuelles sur l’époque classique. En utilisant ensemble des données de périodes et de lieux différents, on postule la continuité et l’homogénéité de la civilisation maya, et l’on fait fi des changements qui ont pu bouleverser ou interrompre deux mille ans d’histoire. Une autre tentation est de faire appel à l’ethnohistoire des Aztèques pour expliquer les Mayas ; sans nier les fréquentes et fortes analogies entre les deux cultures, il est bon de rappeler que plus de 1 000 km et huit siècles au moins séparent ces deux cousins.


  Le lecteur comprendra les raisons du déséquilibre entre certaines parties de ce livre, les unes beaucoup plus fournies que d’autres. Nous avons choisi de donner préséance à la religion et à l’art, en nous abstenant de nous étendre sur nos faiblesses.
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  Carte du pays maya avec l’emplacement des principaux sites archéologiques (d’après N. Grube et U. Lohoff-Erlenbach)


  
I

  LE PAYS MAYA



  Le terme générique « les Mayas » semble recouvrir trop de sociétés différentes. De quels Mayas s’agit-il ? Des Mayas de la fin du Iermillénaire, du VIIIe, du Xe ou du XVIe siècle de notre ère ? Des Mayas de la colonie espagnole ou de ceux d’aujourd’hui ? Des Mayas des Hautes Terres, des Basses Terres centrales ou du nord de la péninsule du Yucatán ? Le temps est révolu où l’on considérait la civilisation maya comme un bloc monolithique dans lequel rien d’important n’avait changé au cours des siècles, comme d’un bout à l’autre de son territoire. Il y a cinquante ans, quand les recherches étaient bien moins développées qu’aujourd’hui, on pouvait se permettre de dire ou d’écrire « les Mayas » sans autre précision. C’est maintenant beaucoup plus contestable. Si, pendant longtemps, on a pris l’habitude de ne voir que des continuités entre périodes et entre régions, il n’est plus possible aujourd’hui de fermer les yeux sur les ruptures. En outre, le rythme d’évolution ici et là n’a pas été le même ; en d’autres termes, les diverses régions qui constituent le pays maya n’ont pas marché au même pas. Ces zones culturelles correspondent souvent à des zones écologiques, sans que ces correspondances pour autant donnent lieu à un véritable déterminisme géographique. La côte Pacifique, les Hautes Terres, les Basses Terres du centre et celles du nord, ont eu chacune leur spécificité, sinon leur homogénéité, et leur participation à ce que nous appelons commodément « la civilisation maya » a été très inégale au cours de l’histoire. C’est pour cette raison que l’on a préféré, contrairement à la présentation habituelle de la collection, commencer par la géographie avant l’histoire. La première, en effet, intervient profondément dans la seconde.


  La perspective actuelle qui, grâce aux progrès de la science, permet de regarder les choses d’un peu plus près et de faire place aux détails signifiants, conduit à ne pas considérer l’histoire des Mayas dans un vide culturel et à ne pas l’isoler de son contexte méso-américain.


  LA MÉSO-AMÉRIQUE


  L’aire maya occupe le sud de la Méso-Amérique, une aire de civilisation qui s’étend du nord du Mexique jusqu’au Costa Rica, en Amérique centrale. Les civilisations qui s’y sont développées à partir de la moitié du IIe millénaire, bien que différentes, avaient beaucoup en commun. Les Méso-Américains étaient des agriculteurs sédentaires qui cultivaient les mêmes plantes, au premier chef le maïs, les courges et le haricot. Le niveau de complexité de leurs sociétés était élevé comme le soulignent des centres urbains ou semi-urbains, une architecture monumentale diversifiée comprenant notamment des pyramides à degrés et des terrains de jeu de balle. Dans les centres, la sculpture monumentale intervenait pour compléter et préciser les messages des réalisations architecturales. Très tôt leurs artisans se sont révélés d’excellents spécialistes : céramistes, sculpteurs sur pierre et sur bois, joailliers en pierres semi-précieuses (jade), plumassiers, et plus tard orfèvres. Ils vivaient au rythme des mêmes calendriers, l’un solaire de 365 jours, l’autre cérémoniel de 260. Plusieurs de ces civilisations utilisaient un système de notation plus ou moins développé, l’écriture maya étant le plus élaboré de tous.


  L’AIRE MAYA


  L’aire maya est définie par la distribution maximale des ruines de cette civilisation, identifiée par son style artistique et par son écriture. À l’apogée, que l’on peut dater de la fin du VIIIe siècle de notre ère, elle s’étend sur 324 000 km2 et a pour frontière occidentale une ligne unissant Comalcalco et Chiapa de Corzo, et pour limite orientale le fleuve Chamelecón, Copán et Chalchuapa. Ce territoire correspond aux états mexicains actuels du Tabasco, Chiapas, Campeche, Yucatán et Quintana Roo ; à l’ensemble du Belize et du Guatemala, et à une partie du Salvador et du Honduras. À la distribution des ruines24 précolombiennes correspond celle des quelque vingt-huit langues de la famille maya au moment de la conquête espagnole au XVIe siècle. Certaines se sont depuis quelque peu déplacées, d’autres ont disparu, d’autres ont accru le nombre de leurs locuteurs. Aujourd’hui on estime à près de quatre millions le nombre de personnes qui parlent une langue maya. On distingue trois branches principales : le huaxtèque parlé au nord du Golfe du Mexique et isolé des autres, le yucatèque parlé actuellement dans l’ensemble de la péninsule du Yucatán, et le maya méridional qui comprend toutes les autres langues. Ces groupes deviennent distincts au cours du préclassique entre 2000 av. J.-C. et 100 ap. J.-C. À la période classique, l’écriture maya transcrit une langue de prestige de filiation choléane, comprise par tous les lettrés ; en outre, des éléments provenant des trois langues vernaculaires parlées alors dans les Basses Terres (le proto-yucatèque au nord de la péninsule, le cholan oriental et le cholan occidental qui se partagent le reste du territoire) s’introduisent subrepticement dans les inscriptions classiques. Ces éléments fossilisés dans la pierre nous permettent de retrouver la distribution géographique de ces langues. De plus, la famille maya et sa voisine mixe-zoque à l’ouest se sont fait de multiples emprunts, comme le montrent leurs nombreuses similitudes ; ici la linguistique confirme l’archéologie, car l’on sait l’importance dans la deuxième moitié du Ier millénaire, des contacts entre Olmèques – qui parlaient une langue du groupe mixe-zoque – et Mayas.


  Les divers environnements aux ressources différentes que comprend l’aire maya ont demandé à l’homme de varier ses systèmes d’adaptation. La division traditionnelle entre Hautes Terres et Basses Terres n’est pas seulement une présentation commode de la géographie, mais se justifie par une histoire culturelle différente.


  LA CÔTE PACIFIQUE

  ET LES HAUTES TERRES


  Une plaine fertile s’étend le long de la côte Pacifique depuis l’isthme de Tehuantepec jusqu’à l’ouest du Salvador. Elle a joué le double rôle d’habitat privilégié et de passage de migrations et d’expéditions commerciales. Les plus anciennes traces d’établissements permanents ont été découvertes dans les zones de mangroves et de lagunes côtières, ainsi qu’au bord des estuaires des rivières qui drainent le piémont et la chaîne volcanique qui s’élève à quelque 60 km au nord. Cet environnement riche en poissons, coquillages, amphibiens et oiseaux de mer, a permis à l’homme de se sédentariser et de mener les premiers essais d’horticulture. Plus tard, grâce à son climat chaud et humide (entre 2 000 et 3 000 mm de précipitation annuelle), la plaine Pacifique a été consacrée à la culture du cacao, produit très valorisé par les Méso-Américains auxquels il servait de monnaie. L’extraction de sel marin par évaporation fournissait aussi une denrée facile à négocier. La richesse de la plaine a favorisé, dès le préclassique, l’éclosion de centres importants comme Izapa, Abaj Takalik ou El Baúl.


  Les Hautes Terres ont pour limite inférieure l’altitude de 800m. Les Hautes Terres méridionales sont comprises entre la chaîne de volcans qui court parallèle à la côte, et une grande faille occupée par les vallées du Motagua et du Grijalva, où deux plaques continentales se rencontrent. Cette zone est donc le siège à la fois d’éruptions et de mouvements sismiques ; à la fin du IIe siècle de notre ère, l’éruption de l’Ilopango (dans l’ouest du Salvador) détruisit toute vie dans un rayon de 20 à 30 km et, pendant près de deux siècles, rendit inhabitable et incultivable une région trois fois plus vaste. À Cerén (El Salvador) les restes d’un village ont été miraculeusement préservés sous une épaisse couche de cendres due à l’éruption modeste d’un volcan, vers 600 de notre ère. Les tremblements de terre ont dû être fréquents à l’ère précolombienne, si l’on en juge par les multiples séismes attestés dans la zone entre 1526 et 1976 (24 000 personnes ont péri cette dernière année). Malgré ces multiples catastrophes, les sols volcaniques fertiles des vallées et bassins des Hautes Terres ont fait vivre une population nombreuse pendant des millénaires : ainsi le bassin de Guatemala, la capitale, la vallée de Quetzaltenango à l’ouest du pays et, au Salvador, les bassins de Ahuachapan et Zapotitán. Dans son ensemble la zone est tempérée (tierra templada) sauf sur les plus hautes pentes des volcans. Les deux saisons humide (de mai à décembre) et sèche (de janvier à avril) sont bien tranchées, et il pleut en moyenne moins que sur la plaine Pacifique. Dans cette zone, les Mayas ont exploité et exporté l’obsidienne (cf. Le commerce, chap. V) dont les gisements les plus importants sont au Guatemala, El Chayal et au Salvador, Ixtepeque ; par ailleurs, les metates et manos, que l’on trouve dans toutes les cuisines de la Méso-Amérique sont taillés dans le basalte local et distribués en grandes quantités dans les Basses Terres.


  Au nord de la faille, les Hautes Terres sont métamorphiques, et les richesses minières dans cette zone consistent surtout en gisements de pierre verte (jadéite et serpentine), le matériau le plus prisé des Mayas. Plus au nord encore s’étendent les formations calcaires du Chiapas et de l’Alta Verapaz ; cette région qui reçoit plus de 3 000 mm de pluie annuelle est célèbre pour sa forêt tropicale, le dernier refuge du quetzal, dont les plumes étaient très recherchées par l’élite maya. Bien que les pentes des montagnes soient en général peu fertiles, les riches sols alluviaux des vallées et bassins ont ici encore supporté des populations importantes. Les Hautes Terres du Nord n’ont cependant jamais été autant peuplées que celles du Sud, et n’ont pas connu de développements culturels comparables.


  Dans la vallée de Guatemala, Kaminaljuyú a dominé l’ensemble des Hautes Terres méridionales au préclassique, puis au classique ancien ; d’autres centres moins importants comme Chiapa de Corzo, El Portón et Chalchuapa ont cependant montré une précocité comparable.


  LES BASSES TERRES


  À moins de 800 m d’altitude, elles s’étendent au nord des Hautes Terres et jouissent d’un climat de tierra caliente. La diversité écologique y est considérable : du sud au nord, on passe de la forêt tropicale humide à la brousse rabougrie du Yucatán. Les arbres de la forêt sont à feuilles presque persistantes et les périodes de chute sont très courtes. La forêt est à trois étages : le supérieur, de 40 à 70 m au-dessus du sol, est dominé par des arbres géants comme l’acajou et la ceiba ou arbre à kapok ; un étage intermédiaire (25-50 m), où poussent les ficus, le sapotillier, le cèdre espagnol ; et un inférieur (15-25 m) qui comprend le ramón, l’arbre à caoutchouc, l’avocatier et de nombreuses espèces de palmes. Les arbres accueillent toute une flore parasite, faite de lianes, de broméliacées, et d’orchidées. Au niveau du sol poussent des fougères, de jeunes arbres et beaucoup de plantes à grandes feuilles. C’est dans les forêts de Basses Terres que la faune sauvage a été la mieux préservée et elle nous donne une idée des espèces que les Mayas côtoyaient à l’ère précolombienne : deux espèces de cerfs, des pécaris, le tapir, de grands rongeurs comme l’agouti ou le paca, auxquels on peut ajouter les deux primates les plus courants (le singe-araignée et le singe hurleur), le coati, le kinkajou, des blaireaux et des renards, le tatou, l’opossum, le fourmilier, etc. Parmi les félins, à côté du jaguarundi, de l’ocelot et du puma, c’est le jaguar qui a un rôle prépondérant dans la symbolique maya et dont la peau est recherchée comme emblème de pouvoir. Beaucoup de gros oiseaux sont chassés pour leur chair comme le curassow, la chachalaca ou le dindon à ocelles. À cette longue liste, on peut ajouter quelques reptiles, comme l’alligator ou l’iguane. Comme le jaguar, le serpent à sonnettes joue un rôle considérable dans l’iconographie. Des espèces amphibies comme le crapaud, l’alligator ou la tortue font référence à la fertilité des bajos inondés.




OEBPS/Images/2017_logo_CNL.jpg
CENTRE
NATIONAL
DU LIVRE







OEBPS/Images/titre.jpg
CLAUDE-FRANCOIS BAUDEZ

LES
MAYAS

3¢ tirage

LES BELLES LETTRES





OEBPS/Images/9782251903606.jpg
Claude-Francois Baudez

LES








OEBPS/Images/image001.jpg
Isla Cerritos.
A

Daibilchaltin Culubs
4 Ake &
%8 tzamal ey gatam %

Mériod ta
A  aKantunil /
Acancen 4 Ly .

! oxkintok achichén tzé L/ yooo

AMayapin 4 ~ Cobé
VRPN Avaxuns o7 R
P Tancah,

7 Tuluma

=,
'~ 7 Uxmal
[goina 1\

a
Xcalumkin\ 4
%

Campeche N\
Santa Rosa\ .
Eazns,  Xmpak

Daibiinocac

1

I
A Sites archéologiques H
1
I
|
1
I

Becén, Xpuhil
Kohunlich

Py Hormiguero
)\\ Comalealco :Rlo Bec
i A
Villahermosa e I
Naachtan_|

Tortuguerd _
ﬁi\ TR

5 5
€l Mirador  Rio A“"I

L& H / Uaxactdn
‘i) | EiPou eizo 4 Xoitan|
3

S Nannli

Plodras Negrad L3 Floride oy 3y Tl Boimopan
\La Pasadita San Jou@“xmﬁ/ Xunlnlu\nlch

V-xcnllin %
~ La Libertad veatal | Garacol

———  Ixkan
eibal ) sicor

o) inwtza (i | pdn
guatacag Lubaantdnd

| Chinkultic, Machaquild ,~ |Pusilng
a A —
A Xutilhé —~
Cancugn — I_.

1
Zaculeu

Utgtisn,

Mixco Viejo
A








